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  Alan Janic, mai 68




  
Prologue




  Je connaissais Marian sans jamais l’avoir rencontrée. Je veux dire que je savais qui elle était, j’avais eu l’occasion de voir des photos lors de ses expos ou de quelques reportages que les revues artistiques lui avaient consacrés. Elle était devenue une sorte de fantasme épuré, une référence éthérée, par sa beauté étrange, fascinante, par l’esthétique introuvable de son œuvre, éclatante.




   




  Bien que sévissant dans des domaines affreusement scientifiques, ou parce qu’à mon insu ils s’en rappro­chent, j’avais un grand intérêt pour l’art, pour toutes les formes d’art, mais je me trouvais mystérieusement interpellé par la sculpture, peut-être parce que c’est là que l’humain se confronte au plus près avec la nature, le réel, avec ce qui existait avant lui et pourra exister sans lui.




  J’admirais les créations de Marian, la pureté troublante de ses créatures, l’élégance irréelle de ces êtres jaillis de la terre sans autre artifice que sa magie, leur hautaine humilité surtout, je crois, celle que j’avais cru déceler dans les regards qu’elle avait distraitement livrés à la pellicule, doux et déterminés, proches et distanciés, des yeux, une gueule, une allure aussi, qui m’avaient fait rêver de la rencontrer, peut-être, si j’osais, de lui parler et d’avoir le bonheur simple de l’entendre.




   




  Ce fut comme si « j’avais vécu seul, sans personne avec qui parler véritablement, jusqu’à une panne, dans le désert... » d’une galerie de tableaux où je traînais un après-midi, en gros manque d’une inspiration mathé­matique que je devais lâchement espérer retrouver dans quelques fractals picturaux.




  J’avais senti une présence proche, la pression photonique d’un regard, je m’étais retourné, elle était là, jamais vue et instantanément reconnue, toute proche, deux ou trois mètres, elle me souriait, me regardait, moi, seuls, elle et moi, et comme si elle aussi me reconnaissait, je n’ai pu que la fixer, lui sourire, retenu et sans doute ambigu.




   




  Je serais incapable de raconter ce qui s’est passé à partir de cet instant, je dirais tout au plus, banalement, que ma vie a basculé parce qu’elle m’a transporté dans la sienne, sur une sorte de trajectoire surréaliste qui m’a conduit, embarqué sur les filaments d’une comète blonde, aux limites insoupçonnées de la vie et de l’amour.




  Marian va le dire, elle seule le peut. Elle va dire comment elle a allié sans les amalgamer une féminité éclatante et une force intransigeante, comment cette fusion des inverses a déclenché des tornades intimes qui auraient pu la fracasser. Elle va dire pourquoi la conscience lui est apparue d’une incontournable exploration, le parcours charnel où elle a jeté nos âmes et nos corps au risque de nous détruire, qui l’a menée sur une grève où la seule lumière est noire. Et comment elle a voulu que je la fasse redevenir blanche...




   




  Al




  
Modèle




  L’exposition était derrière moi. J’émergeais, je retrouvais la lumière qui m’avait fuie pendant deux ans. Je m’étais engloutie dans cette expo, ce que je voulais y exprimer, y suggérer plutôt, sans choquer ni même surprendre. Une inflexion pudique, une œuvre qui repose toujours sur une esthétique rare, mais une nuance qui ne devait pas échapper à ceux qui aimaient mes tableaux et mes bronzes, qui percevraient peut-être dans des traits plus marqués quelque signe d’un ésotérique coming-out. La voie était excitante, elle m’ouvrait d’autres espaces, que je savais exister sans avoir osé les affronter, elle était étroite, incertaine, d’autant plus rude.




   




  Mais j’avais encore une obsession, une à moi toute seule. Je savais que ce serait la dernière sculpture de la saison, elle devrait être exactement ce que j’avais imaginé, une sorte de point d’orgue, comme une synthèse informelle de ce qui s’agitait en désordre parmi mes neurones relâchés, qui me montrerait ce que j’avais en moi, que je ne pouvais pas introspecter davantage, insaisissable.




  Paradoxalement, chaque détail était figé. Je voulais représenter un fauve, un félin humain, rien ne pourrait dévier, aucun muscle, aucun pli, pas une perception ne serait différente de l’image que j’avais gravée. Alors j’avais cherché un modèle, obstinément, j’avais convo­qué plusieurs types, certains que je connaissais, qui avaient déjà posé pour moi, d’autres que j’avais rencontrés sur des sites pro ou par des relations. Tous étaient consciencieux, toujours dévoués, parfois complices, mais aucun ne m’avait restitué la perception que j’attendais, que je voulais, incontournable.




  Je m’étais fait une raison, je sculpterai spontanément, sans modèle sinon pour assurer quelques détails morpho, je saurai comme toujours conserver l’esprit. J’ai pris quelques jours de recul, je suis partie à Paris, j’ai rencontré de rares amis, visité des expos aussi. Et dans une galerie, le dernier jour, j’ai eu un flash, une sorte de révélation.




   




  Un homme dans mes âges, seul, discret, qui devait jouer à paraître banal, mûr et nonchalant. Cool, jean et chemisette en gros lin, un sweat jeté sur les épaules, des cheveux bruns plutôt longs, à peine frisés, bien foutu sans être costaud, cambré, des fesses qui ten­daient le jean, nettement mais sans ostentation. Il avait tourné la tête, nos regards se sont croisés, j’ai dû sourire. Il a marqué un temps d’arrêt, sans doute perçu mon intérêt, ambigu. Il m’a souri, un sourire instinctif mais retenu et quelque part dévorant. Je lui ai souri, des lèvres et des yeux, je l’ai salué.




  Nous avons échangé quelques mots, des banalités sur les toiles accrochées mais je me suis très vite lancée, j’avais compris qu’il était le modèle que je voulais, je ne pouvais pas le laisser s’échapper. Je lui ai dit que j’étais sculpteur, en quête de la forme et de l’esprit que j’avais clairement en tête, qu’il avait l’allure que je cherchais désespérément, que je lui serais très reconnaissante s’il consentait à m’aider. Il a eu l’air un peu surpris mais pas plus que ça. L’idée de poser l’a amusé, il a dit que pourquoi pas, négligemment repoussé mes allusions financières, m’a seulement demandé où et quand. Nous avons pris rendez-vous à l’atelier pour le lendemain.




   




  Je suis revenue à la maison le soir même dans un troublant mélange de sentiments. J’étais excitée à l’idée d’avoir enfin trouvé le modèle présumé idéal et terriblement interpellée par l’homme qui ne ressemblait à rien de ce que je connaissais. Et j’en avais pourtant connu des tas, d’hommes, et à tous les titres, d’autant moins farouche que je vivais seule et d’autant plus attentive que je projetais dans mon œuvre une sensibilité et un émotionnel à fleur de peau.




  Mais ce type semblait avoir fait la part des choses, il existait par lui-même, suffisamment assuré pour accepter d’être objétisé par une inconnue, même artiste et jolie femme, ce qui ne devait pas lui manquer et qui m’excitait encore plus. Vivement demain.




   




   




  Je suis allée à l’atelier deux heures avant le moment attendu. Quand mon portable a sonné, j’avais tout préparé, je savais exactement ce que je lui demanderai tout en flippant pas mal sur la façon dont je le ferai puisqu’il faisait le modèle pour le fun, qu’il ne voulait pas d’argent, qu’en réalité c’est lui qui mènerait le jeu. Je lui ai indiqué la route et je me suis postée devant le portail, je voulais qu’il se sente attendu, quelque part espéré.




  L’auto, discrète à en devenir indéfinissable, s’est garée devant moi. Il est descendu, identique à ce qu’il était la veille, le même sourire tendre et provocant, comme si toute rencontre devait être l’amorce d’un affrontement rituel qu’il était certain de remporter. Mais même impressionnée par la circonstance, j’étais sur mon terrain, celui où je construisais mes triomphes, où rien ni personne ne pouvait s’imposer que je n’ai pas souhaité. J’ai aussitôt cessé de flipper, je rentrais dans le réel.




  Nous sommes entrés, je lui ai proposé un café et puis nous avions grillé une cigarette en devisant de tout et de rien. Les clopes éteintes, il a bien fallu en venir à l’objet de sa venue. Je lui ai expliqué que je voulais faire des photos que je détruirai ensuite, après que j’ai choisi celles qui me guideraient, que nous allions essayer plusieurs poses, plutôt quelques nuances de la même, celle que j’avais définitivement voulue, que ce serait d’ailleurs autant lui qui inspirerait ces nuances. Il a eu l’air de comprendre, d’être d’accord et même intéressé de cette nouveauté, peut-être de cette incongruité dans son personnage de mâle dominant qui a de nouveau refusé toute idée de rémunération. J’ai su qu’on l’appelait Al, quelque diminutif sans doute, mais pas ce qu’il faisait, n’importe.




   




  Nous sommes passés dans l’atelier proprement dit. J’avais positionné le canapé profond, assez bas, perpendiculairement aux fenêtres pour améliorer le contraste de la lumière et des ombres, mieux percevoir les formes par les reflets. L’appareil de photos était vissé à son pied, que je déplacerai ensuite selon le besoin ou l’envie.




  Je lui ai expliqué la pose. Je voulais que l’homme ait la posture d’un fauve escaladant lentement des rochers, peut-être inspirée par les images de pumas argentins qui m’avaient tant impressionnée lorsque j’étais enfant. Le canapé représentait les rochers, il devrait avoir le pied droit appuyé sur le sol par les orteils, la jambe tendue, l’autre jambe serait pliée, le genou reposant sur le siège, le côté gauche étant donc en avance. De même le bras gauche serait tendu vers le haut à la recherche d’un appui supérieur, la main posée sur le coffrage situé derrière le canapé, la droite tenant le dossier. Les reins devraient être creusés, le corps de félin étiré, la tête dans le prolongement du dos, à peine relevée.




  Il a pris la pose et j’ai aussitôt su qu’il avait tout intégré, sa nonchalance devait être celle du félin dont il conservait sans doute quelques traces génétiques. J’ai pris quelques photos, je lui ai dit que c’était parfait, et je me suis trouvée un peu embarrassée. Je n’en avais pas parlé jusque-là mais pour les photos dont j’avais besoin, qui devaient révéler chaque muscle, chaque creux et chaque saillie, il fallait évidemment qu’il soit nu. J’ai donc voulu lui faire comprendre que quelque chose allait changer, qu’il intègre parfaitement que sa tenue était le seul changement possible. Alors j’ai ajouté que ce serait cette pose qu’il faudrait prendre pour les vraies photos, les définitives, et puis je n’ai plus parlé.




  Il s’est relevé, déplié en passant ses mains derrière le dos, s’est légèrement massé les reins, il me regardait avec un sourire qui avait incontestablement viré, qui était resté curieux mais était devenu plus grave, presque sérieux. Il m’a demandé s’il devait se dévêtir, j’ai confirmé dans un oui un peu atone, alors il a ajouté :




   




  — Complètement ?




  — S’il vous plaît...




   




  J’avais prévu une chaise, un peu en retrait, il l’avait vue. Il a enlevé ses vêtements comme s’il était seul, avec la même nonchalance, ni gêné ni speedé, moi je m’activais bêtement sur mon appareil dont je feignais de parfaire des réglages superflus, histoire de regarder ailleurs. Il était resté quasiment de dos et j’avais préféré, j’étais là pour travailler et trop pro pour gâcher ma concentration au moment où je tenais la pose insaisissable de plusieurs semaines. Quand il a été nu, il s’est approché du canapé et m’a demandé s’il devait reprendre la pose. J’ai confirmé, il a repris la posture, je tenais mon puma.




  J’ai pris plusieurs photos, je l’ai un peu dirigé vers quelques poses à peine décalées, je déplaçais légèrement le pied, je l’ai contourné de chaque côté, vers l’ombre et puis vers la lumière, de plus loin aussi comme pour avoir une vue anticipée de la sculpture aperçue depuis l’entrée d’une galerie.




   




  Je l’ai remercié, chaleureusement, il s’est relevé, j’étais sincèrement et même professionnellement heureuse. Je lui ai demandé s’il voudrait voir les photos, il a acquiescé et il est venu directement vers moi, nu, le regard fixé sur l’écran déployé de l’appareil. J’étais tétanisée de surprise, persuadée qu’il allait d’abord remettre ses vêtements, je ne bougeais plus, je ne pouvais rien articuler. Mais lui ne s’intéressait qu’à l’écran, il m’a simplement demandé de faire défiler les photos sur l’appareil, si je pourrais ensuite les lui montrer sur un ordinateur. J’ai dit oui à tout, je faisais défiler les photos et je me ressaisissais peu à peu. Il a demandé ce que j’en pensais, si ce serait suffisant pour travailler, que sinon il pourrait revenir, tout ça d’une voix tranquille, il a même fait quelques remarques sur l’éclairage, sur le reflet de la peau qui devait être très différent de celui d’une patine.




  Sa remarque m’a frappée car même si la photo ne servait a priori qu’à la morpho, la lumière pouvait orienter mes choix en dessinant autrement la muscula­ture. J’en ai fait une soudaine fixation, il fallait que j’obtienne le reflet de la patine. Et j’ai su comment faire, il fallait que je le rende plus brillant, je devais l’oindre, l’enduire d’une huile qui jouerait avec la lumière, qui me restituerait l’image totale, celle où plus rien ne me fuirait.




   




  Je n’ai pas hésité, surtout pas réfléchi, ce type était trop à l’aise pour que je le gêne. Je lui ai dit que j’aimerais avoir cette vue qui simulerait la patine, s’il acceptait que je l’enduise d’huile de palme, qu’il y avait une douche, pour après. Il a répondu que c’était une très bonne idée, que le résultat l’intéressait aussi pour d’autres raisons, sans préciser, j’ai supposé qu’il pensait avoir ainsi une meilleure perception de sa morphologie, en garder la trace par des photos inaltérables.




  Les pots étaient rangés dans le placard des produits nobles, juste derrière moi, j’ai trouvé de suite celui que je voulais. Al était resté debout, il faisait de nouveau défiler les photos. Je le voyais maintenant entièrement, de profil et avec un faible contre-jour. Sa cambrure ressortait d’autant mieux, le sexe presque brun pendait paisiblement, élégant dans le clair-obscur où il baignait. Je ne me suis pas attardée dans une contemplation hors de propos, je lui ai demandé de reprendre la pose, que je préférais l’enduire dans la position des photos, pour associer déjà le mouvement de mes mains aux profils qui en jailliraient.




   




  Il s’est retourné, il a quasiment repris la pose, spontanément, il avait simplement ramené le bras gauche sur le dossier, y appuyait la tête et les épaules. Il avait réellement dû être félin dans une vie antérieure, j’avais la sensation de dompter un vrai puma. J’avais dévissé le couvercle du flacon, j’ai recueilli du bout des doigts une large quantité de l’huile pâteuse que j’ai distribuée sur la jambe tendue et j’ai commencé à l’enduire. J’ai enduit les jambes jusqu’en haut des cuisses et je suis passée directement aux épaules. Je devais aussi en recouvrir les fesses mais j’ai jugé opportun de ne pas le faire de suite, au moment où il l’aurait attendu, un peu crispé et devant subir ensuite l’onction de tout le haut du corps. Nous ne parlions pas, l’ambiance n’était pas pesante mais plutôt spéciale, un peu surréaliste.




  J’étais parvenu au creux des reins, le dos luisait de reflets contrastés, des épaules d’autant plus larges, des muscles longs, saillants sous la faible incidence. J’avais repris de l’huile et je commençais à enduire ses fesses quand j’ai réalisé que mes gestes devenaient différents. J’étais debout derrière lui, je fixais la chair, je n’en détachais plus mon regard et mes mains n’enduisaient plus, elles s’appuyaient comme si je sculptais l’argile, je pétrissais le muscle, je serrais les hanches, consciente et obnubilée, incapable de reprendre ni déjà de retrouver le léger frôlement des doigts sur la peau.




  Je m’étais surprise, je m’interrogeais et je ne me répondais rien, seulement que j’avais envie de faire ce que je faisais sans savoir pourquoi ni où j’allais, sans même je crois penser à l’homme qui subissait ce massage étrange. Il m’a éveillée, ses fesses s’étaient mises à se contracter, très légèrement mais je l’avais senti et même vu, il avait émis de courts soupirs, très bas mais je l’avais perçu. Et il n’avait pas bougé, pas parlé, il était resté exposé et moi j’ai réalisé que je voulais le sentir soumis, que j’avais dû le vouloir depuis notre premier regard dans la galerie, ce mélange de reconnaissance et d’affrontement.




  Alors j’en ai fait plus que nécessaire. J’enveloppais complètement les fesses, j’en enduisais l’intérieur, là où aucune lumière ne parviendrait, plus légèrement et plus lentement, qu’il continue à me sentir insister et me réponde s’il le voulait, que je saurai comprendre.




  Il m’a répondu, quelques soupirs plus audibles, une contraction du dos, des reins encore mieux creusés, des fesses qui se contractaient nettement, j’ai même cru entendre un son qui pouvait passer pour un oui. Alors je me suis sentie autorisée à enduire encore plus. J’avais repris de l’huile et mes doigts glissaient franchement entre les fesses qui venaient maintenant à leur ren­contre. Je passais et je repassais sur un cul qui me recherchait, j’en étais certaine, j’appuyais plus fort et je le sentais s’ouvrir davantage à chaque contact jusqu’au moment où je m’y suis définitivement arrêtée, deux doigts figés dans ce qui était clairement une ouverture.




  Il disait son accord, j’ai pensé son attente, j’ai commencé à enfoncer mes phalanges, je le pénétrais, subjuguée par le spectacle de ce cul tendu vers les doigts qui avaient disparu. J’en ai rajouté, j’avais fabriqué une sorte de gland qui cherchait à le dilater, qui l’ouvrait, encouragée par des soupirs de désir et un mouvement sans équivoque du bassin qui venait à la rencontre de ma main.




   




  Je ne détachais ni mes doigts ni mon regard, j’avais commencé à couler, mon corps comprenait encore avant mon cerveau ce qui m’animait, ce que je voulais, pourquoi je m’étais sentie aussi irrésistiblement attirée par ce cul. Cet homme était incontestablement sédui­sant, il devait avoir toutes les nanas qu’il voulait, alors moi je l’avais voulu, sans le réaliser et d’autant que je devais avoir voulu le réduire à ma merci, que mon histoire de modèle, aussi authentique qu’elle ait d’abord été, n’avait dû être qu’un prétexte que j’avais exploité quand je l’ai rencontré.




  Alors je ne vais pas m’arrêter là, il est à ma botte, il aime ce qu’il subit comme j’adore ce que je fais, cette pénétration inattendue et insuffisante, que je dois amplifier, mener aussi loin que je le pourrai, que je le voudrai, qu’il le supportera.




  J’avais très vite pensé au gode ceinture que j’avais apporté lorsque Léa était venue à l’atelier, Léa avec qui nous transposions systématiquement les rôles, dont la féminité exacerbée ne supportait que le contact des femmes. L’objet était bêtement planqué dans un coffre de bois, tout près de moi. Je l’ai attrapé, j’avais relâché Al qui s’était redressé sans se retourner, qui attendait mes initiatives comme depuis le début, qui s’était déplié, la tête enfouie entre ses bras.




   




  J’ai enlevé tout le bas d’un seul geste et j’ai ceint le harnais. La bite luisante se dressait, qui m’a parue énorme, je retrouvais une sensation amplifiée, d’un autre type qu’avec Léa mais sans être dénaturée, je restais moi, une femme, réelle. Je l’ai appuyée contre les fesses, il l’a sentie, il avait encore compris, mais j’ai arrêté mon geste, j’ai pris les épaules et je l’ai fait retourner. Il s’est assis sur le canapé, le gode lui arrivait au niveau du visage, il l’a regardé, il s’est un peu reculé et il a levé les yeux vers moi, interrogatifs. J’ai amené le gode contre ses lèvres qui se sont entrouvertes.




  Le mâle dominant, le nonchalant désinvolte, a saisi la bite dans sa main, il la caresse sans encore la branler. Il s’était mis à lécher, la langue parcourait la bite, jouait avec un méat imaginaire, et puis il a ouvert la bouche, il gobait la queue que je lui fourrais par saccade. Il a amplifié le mouvement, il avait passé un bras entre mes jambes, plaqué la main sur mes fesses et me propulsait vers l’avant. À chaque poussée, le bras nu frottait ma chatte qui était déjà trempée, il l’avait détecté et accentuait simultanément le contact.




  Je jouissais du spectacle de cette pipe surréaliste d’autant que j’accompagnais le mouvement en appuyant sur sa nuque, comme il me l’aurait fait, comme tant d’autres m’y avaient obligée. Je voyais la queue s’enfoncer dans la bouche, je l’ai forcé à en prendre un max, elle a disparu, engloutie jusqu’à la garde, je ruisselais tout ce que je pouvais.




  La peau nue de son avant-bras sentait le jus qui m’inondait. Alors il a plaqué ses doigts là où l’humidité était totale, par l’ouverture d’un harnais opportuné­ment échancré, sans cesser de sucer avidement la queue, il m’a caressée du bout des doigts un clito qui explosait. Et puis quand il sentit qu’il me fallait encore davantage, il a introduit ses doigts dans la chatte et il m’a branlée tout en me propulsant à nouveau vers l’avant, l’autre main plaquée entre mes fesses, et qui m’ouvrait progressivement, pour que la bite poursuive ses percussions dans une bouche toujours avide.




   




  Je jouissais comme jamais dans la succession d’ondes qui me parcouraient, j’adorais ce jeu, mais j’en voulais un autre, que je savais proche, que je n’avais jamais pratiqué autrement que dans mes innombrables fantasmes. Au énième orgasme, j’ai bloqué son bras, je me suis dégagée et j’ai repoussé son crâne, je l’ai fait retourner. Il a encore compris, su que le moment crucial approchait, qu’il allait se produire ce qui ne devait s’être jamais produit, qu’il allait être pénétré et traversé par une bite, qu’il allait se faire sodomiser, lui, le mâle strictement hétéro, aucun doute possible, subjugué par une puissance supérieure. Il a posé sa tête au fond du canapé, les bras glissés entre le siège et le dossier, dressé sur ses jambes, le cul au dessus, exposé, offert, déjà ouvert par le gland que j’avais formé et vrillé.




  Je n’y tenais plus, j’étais plus impatiente que lorsque je sais que la queue d’un mec s’approche de ma chatte juteuse, je crois que j’ai compris la pulsion de l’homme, l’envie parfois irrésistible du viol. Alors j’ai amené la queue jusqu’au contact, j’en tenais le gland que j’ai positionné sur l’anus lubrifié par toute l’huile que j’y avais déversée et déjà fortement dilaté par mes doigts. J’ai poussé.




  La bite a pénétré sans effort. Il a gueulé qu’elle était énorme mais je savais que je ne lui avais pas fait mal, il l’a confirmé par ses gémissements. Je me suis enfoncée, la queue fait partie de moi, lentement, jusqu’à ce que mon ventre se trouve collé à ses fesses. Il a dit que je l’avais tringlé, que la bite était remontée entre ses reins, que c’était un pieu, long, dur, gros, que c’était bon, de recommencer. Je me suis reculée et je suis aussitôt revenue l’impacter, et encore, encore, il disait que je le défonçais, que je le chevauchais, qu’il était ma monture, alors j’accélérais, je percutais plus fort dans le splash du ventre et du cul impacté.




  Je l’encule, je le lui dis et il le dit, le revendique, il en veut encore plus. Je tiens ses hanches et je le projette vers moi tandis que je le percute. Je vois le dos, les reins, le cul, par moments la queue qui me paraît encore plus grosse que lorsque je le regardais sucer, interminable tant elle met de temps à resurgir ou même à s’enfoncer jusqu’au bruit splashé dans l’impact de mon ventre sur ses fesses, au moment même où il gueule parce que c’est celui où la bite enfoncée jusqu’à la garde lui est remontée au plus haut, au plus profond du cul.




  Je ruisselle, mon ventre est noué, même mon cul réclame sa part de jouissance. Je le tringle longuement, il dit qu’il jouit, que je l’encule, il veut que je l’encule encore, alors je me déchaîne, je lui bourre le cul, je le lui dis, il le confirme, en redemande, les mains crispées sur le siège du canapé. Nous avons joui en même temps, il a gueulé à l’instant où l’orgasme monumental m’a saisie, aussi violent que bref, stimulé seulement par mes circuits nerveux, la vue du corps, l’ouïe des mots, la sensation de puissance que m’avait procurée cette enculade totale.




   




  Je suis restée un moment sans bouger, plantée dans ce corps d’homme que je venais de posséder sans retenue, les mains posées à plat sur ses fesses, il ondoyait à peine, revenait insensiblement rechercher un contact plus profond. Je me suis retirée, lentement, je ne me lassais pas de la perception procurée par la queue qui apparaissait, et je me suis reculée. Je voulais le voir globalement, je voulais voir le cul que j’avais ouvert et défoncé, que j’espérais béant.




  Il l’était. Al n’avait pas bougé, il semblait gémir doucement. J’avais une vue plongeante mais j’en voulais plus, j’avais échappé à tout contrôle, comme s’il ne devait plus y avoir de limite à ma possession, à ma puissance. Je lui ai dit de poser ses mains sur ses fesses, il les a décrispées, il a lâché le siège, j’ai vu les mains se poser à plat, alors je lui ai dit ou plutôt ordonné d’écarter. Il a obéi, je pense qu’il ne réalisait plus ce qu’il faisait, que la secousse avait dû être terrible, une sorte de monumentale tectonique intime, physique certes mais surtout psychique.




  Les fesses luisantes se sont écartées dévoilant complètement le cul dilaté, béant et sombre dans le clair-obscur de l’atelier, que je voulais contempler, longuement, fixement, dont je ne détachais pas mon regard. J’ai peut-être en même temps compris le regard perplexe de l’homme sur la chatte, le mystère de ce qui ne se voit pas, l’un des innombrables avantages secrets de la femme.




   




  Al s’était laissé tomber à genoux, le torse posé sur le canapé. Je me suis agenouillée entre ses jambes, mes mains l’ont parcouru, je remontais les cuisses, je moulais les fesses glissantes de toute l’huile qu’elles conservaient comme si je lui avais déchargé plusieurs fois mon foutre dans le cul. Je voulais à la fois le rassurer et lui faire sentir qu’il restait à la portée de ma volonté, de mon caprice, de mon envie de me sentir moi aussi féline. Mais je savais que je voulais encore plus, autre chose que j’avais en tête et dans le ventre, que le jeu ne soit pas terminé tant qu’il manquera encore les sensations que je commençais à percevoir.




  La table élévatrice qui me servait à accéder aux sculptures les plus hautes était baissée au maximum, toute proche, j’ai su que je devais l’y coucher. J’ai saisi la taille, je l’ai redressé, il a suivi le mouvement, toujours docile, je l’ai dirigé vers la table et il a manifestement compris.




  J’ai jeté un plaid sur la table pour éviter un contact froid qui aurait pu rompre l’atmosphère et je l’ai retourné vers moi. Nos regards se sont croisés, pour la première fois véritablement depuis le début de cette tectonique de folie. Je sentais que le mien devait dévoiler une jubilation quasiment hystérique en même temps que la promesse de prolongements encore plus hard. Le sien était neutre, soumis sans fatalisme, il semblait signifier un accord tacite à tout ce que j’entreprendrais, une forme d’appartenance consentie plus que d’abandon désabusé.




   




  Mes yeux, mes mains, l’ont parcouru, il était réellement beau et il bandait, une queue épaisse sans être grosse, proportionnée, très mate, assortie à son allure de métèque civilisé, un gland rose, lisse et luisant comme une coupole de missile. Je ne sais pas s’il s’était mis à bander à mon contact ou plutôt si son cul avait transmis à l’ensemble de son corps le désir et la jouissance qu’il avait accumulés, mais moi j’ai eu envie de sa queue, je veux dire envie d’un contact comme avec une personne. Je l’ai délicatement repoussé pour qu’il soit assis et je me suis agenouillée devant lui, entre ses jambes, ses cuisses, toute proche du sexe dressé près de mon visage.




  J’ai posé mes mains sur la queue, je le branlais lente­ment en appuyant sur la base du gland que je roulais, j’ai approché mon visage et j’ai posé mon front contre son ventre. Je suis descendue, lentement, je tenais toujours la queue, j’avais ouvert les lèvres, je l’ai happée, je la faisais entrer dans ma bouche, longue­ment, je voulais qu’il sente qu’elle allait être comme engloutie. Elle l’a été, je l’avais aspirée jusqu’à l’entrée de ma gorge, je ne la tenais plus que des quelques doigts qui empê­chaient une pénétration totale qui m’aurait étouffée.




  J’adore la sensation que procure la queue dans ma bouche, cette chose dure et chaude, vivante et puissante. J’ai sucé, sucé comme je sais sucer, à en rendre dingue le mec qui prolonge la queue, qui ne veut plus que ça s’arrête. Al gémissait de nouveau sous ces assauts améliorés par ma bouche, ma langue, mes mains. Je voulais le faire jouir encore, dans un contact plus classique, je pense que je voulais surtout avoir moi la confirmation, la certitude, que j’avais bien un homme en face de moi et que lui sache parfaitement qui il était parce que mon plaisir extrême était bien provoqué, généré, par le fait que j’avais sodomisé un homme, un vrai, un homme qui m’avait troublée et amenée à lui, et pas un cul indéfini simplement attrayant ou objet de je ne sais quelle revanche.




  Et que je ne comptais pas m’arrêter avant d’être parvenue au bout du bout, du pourquoi je l’avais amené sur cette table. Je n’y tenais plus, alors j’ai encore accentué sa jouissance, il est monté très vite, le sperme m’a frappé la gorge. Au même moment où je l’ai senti gicler en moi, plaisir suprême partagé, il a gémi de plaisir, il m’a enfoncé sa queue d’un dernier coup de reins, au plus profond, à m’en étouffer, son jus n’en finissait plus de couler en longues giclées que j’avalais comme un alcool qui me saoulait. J’avais ma certitude.




  Il s’est laissé aller en arrière, exécutant innocemment le mouvement que je voulais. Je suis restée un moment à genoux devant lui, je léchais la queue qui dégonflait, à la recherche obstinée des dernières parcelles de sperme, comme un chien nettoie une gamelle. Je me suis relevée, nos regards se sont encore croisés mais il a vite détourné la tête, il a posé un avant-bras sur ses yeux et il a enveloppé ses couilles et sa queue dans l’autre main. J’ai longuement regardé de ma hauteur ce corps d’homme que je savais abandonné à ma volonté et j’ai pris la commande d’élévation de la table que j’ai commencé à remonter.




   




  J’ai arrêté la table quand les fesses sont parvenues au niveau de mes hanches, je veux dire le cul au niveau du gode que je n’avais naturellement pas enlevé, tenaillée par l’envie de le sentir encore s’enfoncer dans ce corps d’homme soumis, que je dominais comme j’avais bien dû le vouloir sans le réaliser tout à fait.




  J’ai caressé le dessus des cuisses, le ventre encore découvert, les hanches en glissant jusqu’aux genoux, l’huile était encore prégnante. Les chevalets où je peignais parfois quelques toiles étaient à portée, je les ai attirés de part et d’autre de la table et puis j’ai placé mes mains derrière les genoux et j’ai fait lever les jambes puis les cuisses que j’ai écartées jusqu’à ce que les pieds puissent reposer sur les supports.




  Les fesses étaient au ras du vide, forcément écartées, j’ai glissé ma main dans l’ouverture huileuse, je la voulais large pour que le gode puisse pénétrer sans effort. Le cul était resté ouvert, sans doute un peu moins béant, alors j’ai reformé le gland de mes doigts et je l’y ai fourré sans ménagement. L’homme a eu un soubresaut de surprise, un soupir d’étonnement devant la vigueur de la pénétration mais il a marqué son accord en relevant un peu le bassin, alors je me suis davantage enfouie, je vrillais le mouvement, je sentais le cul se dilater, j’ai pensé que j’allais le fister.




   




  Il fallait que je me contrôle, j’allais devenir hysté­rique, je risquais de ne pas jouir lucidement de ce que je préparais. J’étais clairement dans la chronique d’une baise annoncée, j’allais baiser ce mec dans la position où je me fais baiser, sur le dos, comme une femelle, cuisses ouvertes, gueule exposée, je n’allais pas foirer ça pour avoir été trop excitée. Je me suis calmée, le cul était bien assez dilaté et le gode devait d’ailleurs faire, comme quand je l’avais pénétré, sa part de travail.




  J’ai ressorti le gland de mes doigts réunis et j’ai pris le gode dans ma main. Je tenais ma bite, je la sentais grosse, pesante, dure, je la voyais longue, je savais qu’elle allait remonter profondément dans le corps offert, vautré dans l’attente d’une incontournable pénétration. J’ai placé ma queue sur l’anus dilaté, je lui ai recommandé de bien la sentir et j’ai appuyé sans la lâcher, je la sentais avancer, lentement, elle écartait le passage en même temps qu’elle conservait assez de souplesse pour se déformer en glissant.




  Il émettait des soupirs qui traduisaient la sensation de pénétration qu’il commençait à ressentir nettement, qu’il désirait, il le disait, il me demandait de le pénétrer, de la lui mettre, il voulait que je le baise. C’est exactement ce que je voulais, le baiser, alors j’ai donné la poussée décisive, la queue a pénétré, le gland avait disparu dans le cul dilaté et gluant autant qu’une chatte impatiente. Il a gueulé, il a dit que oui mais que c’était encore plus énorme dans cette position que tout à l’heure, alors je l’ai littéralement enfilé, lentement mais fermement, sans à-coups, jusqu’à ce que mes hanches soient venues au contact des fesses.




  Il n’avait pas cessé de m’encourager à m’enfoncer, de dire qu’il aimait cette trajectoire de la bite qui lui remontait le cul, et moi je savais que j’avais atteint le fond du fond, que la queue était véritablement plantée dans son cul, qu’elle allait y rester un long moment, jusqu’à ce que je l’entende jouir ou supplier d’arrêter.




  Je commençais à jouir férocement mais je ne pouvais pas me caresser, je devais entretenir l’excitation, l’am­plifier, seulement par une stimulation intérieure, la traduction hormonale et nerveuse du spectacle que mon cerveau décodait puis codait à l’usage de mes sens. Encore plus authentique, grandiose, je recommençais à couler et je savais que le meilleur allait arriver très vite.




   




  Mes mains s’étaient posées sur la taille, elles le tenaient par les hanches. J’allais et je venais, doucement, j’appuyais seulement sèchement en parvenant au contact, pour qu’il sente bien la bite au fond de son cul. Il le confirmait, d’un gémissement plus marqué que ceux qu’il émettait tout au long des quelques secondes de la remontée. J’ai poursuivi un long moment mon lent va-et-vient, les cuisses s’appuyaient sur mes bras, mes mains tenaient les hanches que je sentais osciller, je coulais en permanence, mes cuisses étaient déjà trempées. Alors j’en ai voulu plus, je m’étais remarqua­blement contrôlée jusqu’ici mais maintenant je devais me lâcher, profiter de tout car je pensais qu’il ne supporterait peut-être pas très longtemps une sodomie qu’il paraissait pourtant apprécier.




  J’ai accéléré mes pénétrations, comme je l’aurais fait sur un cheval que j’aurais voulu lancer. Il a gueulé que je le traversais, que je le défonçais, j’ai ruisselé et je l’ai percuté plus fort en lui disant que je le baisais comme on tire une salope. Il me l’a confirmé par des cris, alors j’ai mis toute la gomme, je prenais de l’élan et je venais percuter ses fesses, je le tringlais, la bite s’enfonçait dans le cul d’un coup, jusqu’à la garde, il hurlait que je le faisais jouir, que je baisais trop bien, qu’il avait un pieu qui le ramonait, qu’il en voulait encore parce que c’était trop bon. Je ruisselais dans un orgasme récurrent.




   




  Il a gueulé un coup plus fort, ses mains se sont libérées, il a saisi les miennes, j’ai compris qu’il fallait stopper cette course infernale. Je me suis plantée au fond du cul et j’ai déchargé dans un ultime spasme tout le jus que mes tissus congestionnés avaient encore pu stocker. Je cherchais l’air, lui aussi mais il est parvenu à murmurer qu’il avait vraiment joui, que je devais ressortir ma queue, qu’elle était trop énorme.




  Je l’ai retirée, elle réapparaissait, luisante d’un gel qui devenait du foutre, j’éprouvais un sentiment de puissance et de jouissance mélangés en même temps que de l’immense satisfaction de la découverte, la plus grande joie du créateur. Al n’avait pas bougé les pieds reposaient toujours sur les chevalets, il respirait fort, plutôt vite, il avait reposé un avant-bras sur ses yeux. J’ai pensé qu’il s’était absenté, que le ressenti de ce qu’il venait de subir était trop fort et trop présent, que je devais lui laisser le temps de reprendre ses esprits.




  Mais il était toujours exposé et même si j’avais joui comme jamais, j’étais moi encore complètement im­mergée dans cette atmosphère sexuelle étrange et je n’avais aucune envie de m’en échapper instantanément. J’ai repris la commande de la table.




  Elle a commencé à s’élever, lentement, inexorable­ment. Il s’élevait avec elle, les pieds glissaient sur les étagères des chevalets, au niveau de ma tête. J’ai arrêté l’ascension de la plaque de métal et de l’homme étendu qu’elle supportait lorsque le bassin est parvenu au même niveau. Les fesses écartées découvraient une tache sombre, un cul béant, dilaté plus que je ne l’aurais espéré. J’avais glissé mes mains à l’intérieur de chaque fesse et mes paumes les écartaient encore, je voulais ce cul exposé, offert à ma contemplation, dont je me sente mieux que la maîtresse, le maître souverain, autoritaire, libre d’en faire l’usage qui me plairait, simplement de le regarder ou seulement de le voir, de le pénétrer encore si l’envie m’en revenait.




   




  J’étais gavée et il devait l’être au moins autant tellement je l’avais défoncé. Alors je suis restée paisible, je contemplais mon ouvrage comme j’aurais contemplé une œuvre que j’aurais juste achevée après des jours et des jours de travail, de concentration, à l’affût de l’idée qui allait lui donner vie, de la touche au coin des yeux qui révélerait une âme, du souci aussi d’une certaine pérennité que je redoutais toujours précaire.




  Je devais combattre cette précarité, supposée et effrayante. Pourtant ce type ne m’appartenait pas et son sort m’échappait, même si je l’avais fait momen­tanément dévier d’un parcours ordinaire, et je ne pouvais pas imaginer que ce simple intermède suffirait à lui offrir l’idée d’une improbable bifurcation.




  Mais une force inattendue m’attirait, je me suis surprise à ressentir une émotion que l’exotisme de notre rapport ne suffisait pas à expliquer, qu’il aurait même dû exclure. Elle m’a pourtant envahie, je me suis interrogée et j’ai cru comprendre que son origine remontait aux tous premiers instants, dans la galerie, à la seconde où je l’avais vu. Al m’avait séduite, sans un mot et sans un geste, j’avais dû confondre ma recherche d’un modèle avec la quête d’un homme, celle que je devais poursuivre beaucoup plus sûrement sans oser me l’avouer.




  Al était fait pour moi, je le sentais libre et il se laissait capturer, il ne devait plus rien avoir à prouver, que vivre les hasards que son parcours détaché provoquait. Il ne ressemblait à rien, en tout cas à aucun des hommes que la vie austère que je menais mettait parfois en travers de mon existence, qui même célèbres ou riches se révélaient encore plus précaires, devaient se raconter, se rassurer.
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